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			L’observatoire du pic du midi

			 

			 

			Nos lecteurs ont tous entendu parler du général de Nansouty, le brave et savant directeur de l’observatoire du Pic du Midi.

			Dernièrement, à la suite des tempêtes de neige qui se sont abattues sur la région, on avait conçu des inquiétudes sérieuses à son égard ; M. Albert Tissandier résolut de gravir la montagne jusqu’à l’observatoire et d’aller ravitailler l’ermite du Pic, malgré les obstacles accumulés par la saison rigoureuse. Il partit avec trois guides, et, après avoir essuyé une bourrasque terrible et couru de sérieux dangers, il parvint à son but et trouva le général en parfaite santé.

			Le Pic du Midi est une montagne formée par une des ramifications du versant septentrional des Pyrénées, dans le département des Hautes-Pyrénées ; il est situé à treize kilomètres [au] sud de Bagnères, et son altitude est de 3 000 mètres.

			L’observatoire a été fondé par les soins d’une société privée, la Société Ramond, sur le mamelon Plantade, non loin du sommet du Pic. Installé à 2 877 mètres d’altitude, il se détache, dans son isolement, du reste de la chaîne, et de son sommet on embrasse un horizon infini.

			Comme son aîné du Puy-de-Dôme, comme celui de Montsouris, fondé, dès 1868 à Paris même, exclusivement pour le service de la météorologie, son but est d’observer chaque jour et constamment la marche du baromètre et la pression atmosphérique, les variations du thermomètre et de la température, l’état hygrométrique de l’air, la direction et la force du vent, l’état du ciel, la vitesse des nuages, les phénomènes du magnétisme terrestre, en un mot, les faits permanents de la physique du globe et de la météorologie.

			Le Pic du Midi offre un des plus admirables points de vue qu’on puisse imaginer. De la plate-forme étroite qui le couronne, on contemple toute la chaîne des Pyrénées ; l’œil se porte sur ces rangs pressés de pics aigus, de sommets neigeux qui se dressent les uns par-dessus les autres, et il est difficile d’imaginer un spectacle plus grandiose.

			 

			Charles Murato.

			 

			L’Univers illustré, 22e année, n° 1255, 25 janvier 1879.

			 

			 

			Introduction

			 

			 

			« Soit que l’on vienne dans les Pyrénées avec le dessein d’y étudier les secrets de la nature, ou que l’on y soit conduit par le désir d’y contempler ses grandes créations, il faut visiter l’intervalle qui sépare Bagnères de Barèges, et s’élever sur le pic du midi de Bigorre, sur cet imposant observatoire, du haut duquel l’astronome peut suivre les astres dans leurs cours, le physicien jeter ses regards dans le grand laboratoire où se combinent les météores, le géologue examiner les soudures qui lient les différents anneaux de la grande chaîne de ces montagnes. Remontons donc vers les sources de l’Adour, que nos yeux moins surpris, mais toujours charmés, revoient ces brillants tableaux dont la vallée de Campan nous ouvre la galerie. » Étienne-François Dralet, Description des Pyrénées, tome Ier, chez Arthus Bertrand, Libraire, Paris, 1813, p. 86-87

			 

			Mais avant de gravir le Pic du Midi et d’en découvrir son histoire, transportons-nous plus au nord, au Danemark, et remontons le temps pour nous retrouver au XVIe siècle. C’est dans le détroit du Sund, qui sépare la Scandinavie du Danemark, entre les eaux de la Baltique et de la mer du Nord qu’est érigé, en 1576, le premier observatoire astronomique d’Europe. Dans ce bras de mer émerge une petite île de 7,5 km², haute de 39 mètres et nommée Ven. C’est là que Tycho Brahe (1546-1601) décide de construire un palais-observatoire qu’il dédie à Uranie, la muse de l’Astronomie. « Quoique ce château soit ruiné depuis longtemps, écrit le chevalier de Jaucourt dans l’Encyclopédie de Diderot et d’Alembert (avec l’orthographe d’alors), le nom en est toujours célèbre… Le roi de Danemarck Frédéric II. avoit donné à cet illustre & savant gentilhomme l’île de Weene pour en jouir durant sa vie, avec une pension de deux mille écus d’or, un fief considérable en Norwege, & un bon canonicat dans l’église de Roschild. Cette île convenoit parfaitement aux desseins & aux études de Tycho-Brahé ; c’est proprement une montagne qui s’élève ? au milieu de la mer, & dont le sommet plat & uni de tous côtés domine la côte de Scanie & tous les pays d’alentour : ce qui donne un très bel horizon, outre que le ciel y est ordinairement serein, & que l’on y voit rarement des brouillards. Ticho-Brahé riche de lui-même, & rendu très opulent par les libéralités de Frédéric, éleva au milieu de l’île son fameux château qu’il nomma Uranibourg, c’est-à-dire, ville du ciel, & l’acheva en quatre années. Il bâtit aussi dans la même île une autre grande maison nommée Stellbourg, pour y loger une foule de disciples & de domestiques ; enfin il y dépensa cent mille écus de son propre bien. La disposition & la commodité des appartemens d’Uranibourg, les machines & les instrumens qu’il contenoit, le faisoient regarder comme un édifice unique en son genre. Aux environs de ces deux châteaux, on trouvoit des ouvriers de toute espèce, une imprimerie, un moulin à papier, des laboratoires pour les observations chymiques, des logemens pour tout le monde, des fermes & des métairies ; tout étoit entretenu aux dépens du maître ; rien n’y manquoit pour l’agrément & pour les besoins de la vie ; des jardins, des étangs, des viviers & des fontaines rendoient le séjour de cette île délicieux. (…) Ce fut là que Tycho-Brahé imagina le systême du monde, qui porte son nom, & qui fut alors reçu avec d’autant plus d’applaudissemens, que la supposition de l’immobilité de la terre contentoit la plupart des astronomes & des théologiens du xvj. siècle. On n’adopte pas aujourd’hui ce systême d’astronomie, qui n’est qu’une espèce de conciliation de ceux de Ptolemée & de Copernic ; mais il sera toujours une preuve des profondes connoissances de son auteur. Tycho-Brahé avoit la foiblesse commune d’être persuadé de l’astrologie judiciaire ; mais il n’en étoit ni moins bon astronome, ni moins habile méchanicien. »

			En France, c’est en 1667, très exactement le jour du solstice d’été, qu’est fondé l’Observatoire royal de Paris. Louis XIV et Jean-Baptiste Colbert, fidèle serviteur du Roi-Soleil, répondent ainsi à la requête des Académiciens des Sciences, réunis pour la première fois l’année précédente, et tout particulièrement d’un des leurs, Adrien Auzout (1622-1691) qui, en 1665, écrivait dans ses Ephémérides de la comète de la fin de l’année 1664 et du commencement de l’année 1665, dédiée au Roy : « Si j’avais eu un lieu plus propre et les grands instruments nécessaires pour faire des observations très exactes, j’en aurois fait et je ne doute pas qu’elles m’eussent aidé à rencontrer mieux que je ne ferai. Mais, Sire, c’est un malheur qu’il n’y en ai pas un à Paris ni que je sache dans tout Vostre Royaume [...] et c’est peut-estre la cause pour laquelle il n’y a pas un Royaume dans l’Europe dont les Cartes Géographiques soient si fautives, et où la situation des lieux soit si incertaine. Il n’y a pas un François qui ne doive [...] souhaiter que ce que des Particuliers ont avec magnificence en d’autres pays ne manque pas au plus puissant Monarque de l’Europe afin qu’il arrive d’autre fois des choses nouvelles à observer dans le Ciel les François ne cèdent pas en cela aux Estrangers, puisque votre Majesté n’entend pas qu’ils leur cèdent en tout autre chose et qu’ils puissent contribuer comme les autres Nations par des observations les plus exactes qu’on puisse à déterminer ce que la curiosité des Sçavants leur fait rechercher depuis si longtemps. Il y va Sire, de la Gloire de Vostre Maiesté et de la réputation de la France, et c’est ce qui nous fait espérer qu’elle ordonnera quelque lieu pour faire à l’avenir toutes sortes d’Observations Célestes et qu’elle le fera garnir de tous les instruments nécessaires pour cet effet. [...] Je puis asseurer Vostre Majesté que toutes les nations voisines sont depuis quelque temps dans une attente incroyable d’un si bel Etablissement. »

			Si l’on en croit Joseph Jérôme Lefrançois de Lalande (1732-1807), qui contribue lui aussi à l’Encyclopédie de Diderot et d’Alembert : « C’est un fort beau bâtiment, mais d’une architecture singuliere ; les desseins en ont été donnés par Cl. Perrault [architecte, médecin et physicien] ; mais les mémoires de Ch. Perrault son frère [l’écrivain connu pour ses contes], imprimés en 1759, nous apprennent que ces desseins n’ont pas été suivis en tout, & on n’en a pas mieux fait. L’observatoire de Paris a 80 piés de haut, & une terrasse au-dessus. C’est-là qu’ont travaillé M. de la Hire, M. Cassini [Giovanni-Domenico, premier de la dynastie des Cassini], & c. Sa différence en longitude d’avec l’observatoire de Greenwich est de 20. 2’ vers l’ouest.

			Dans l’observatoire de Paris il y a une cave à 170 piés de profondeur, destinée aux expériences qui doivent être faites loin du Soleil, & principalement à celles qui ont rapport aux congélations, réfrigérations, & c.

			Il y a dans cette même cave un ancien thermometre de M. de la Hire, qui se soutient toujours dans la même hauteur ; ce qui prouve que la température y est toujours la même. Elle est taillée dans le roc, & l’on y voit les pierres couvertes d’une eau qui à la longue se pétrifie (…) Depuis le haut de la plate-forme jusqu’en bas de la cave, il y a une espèce de puits dont on s’est servi autrefois pour les expériences de la chûte des corps. Ce puits est une espèce de long tuyau de lunette, par lequel on voit les étoiles en plein midi. L’observatoire est garni d’une prodigieuse quantité d’instrumens pour servir aux observations astronomiques. On y a tracé aussi avec beaucoup de soin une méridienne, sur laquelle sont tracés les signes du zodiaque avec leurs divisions. Par malheur ce bâtiment tombe en ruine dans le tems où nous écrivons, & la plûpart de nos astronomes ne l’habitent plus. Il seroit à souhaiter néanmoins qu’on ne laissât pas dépérir un pareil monument. »

			Mais nous sommes bien loin du Pic du Midi de Bigorre et de son observatoire plus que centenaire, dont la première pierre fut posée le 20 juillet 1878… Pourtant au cours du siècle des Lumières, le Pic du Midi n’est pas inconnu des savants et il s’en est fallu de peu qu’un observatoire y soit fondé dans la décennie 1770 presque un siècle avant ! Hélas il n’en fut rien, seul fut érigé un abri de pierres sèches mais où des scientifiques venaient y faire des observations et y graver leur nom pour la postérité. C’est sous la toute jeune IIIe République qu’un observatoire est enfin construit par la Société Ramond et par l’action déterminée du général Champion de Nansouty et de l’ingénieur Célestin-Xavier Vaussenat. Ce n’est qu’en 1908 que fut construite la première coupole de l’observatoire et jusqu’alors la météorologie était la principale activité.

			Certes, de nos jours, c’est sur les sommets des Canaries, des îles Hawaï ou du Chili que sont construits les grands observatoires astronomiques, dont le tout dernier appelé ALMA (Atacama Large Millimeter Array), et qui sont équipés de télescopes géants. En 2020, est prévue à l’observatoire de Las Campanas (Chili) la mise en service du télescope Magellan constitué de sept miroirs primaires de 8,4 m de diamètre. Depuis le lancement de Hubble le 24 avril 1990, tout autour de nous et à plusieurs centaines de kilomètres, des télescopes spatiaux scrutent eux-aussi le cosmos faisant reculer les limites de l’univers à des milliards d’années-lumière pour se « rapprocher » de l’horizon cosmologique. Et au Pic du Midi ?

			Voilà que depuis plus d’un siècle, sans discontinuité, et qu’à 2 877 mètres des scientifiques et tout le personnel de l’Observatoire affrontent des conditions qui peuvent être extrêmes avec des vents violents qui atteignent parfois les 250 km/h (la légende veut que l’anémomètre fut arraché dans les années 1950 en indiquant 250 km/h.), des températures qui peuvent descendre en dessous de – 33 °C (février 1956) et rarement dépasser, en plein été, les 20 °C. Ils vivent de novembre à mai (plus parfois) sous plusieurs mètres de neige et totalement isolés quand les conditions météorologiques deviennent épouvantables ! Tout cela pour y faire des observations en astronomie et en physique, contribuant entre autres à la cartographie de la Lune dans le cadre des missions Apollo, et en étudiant notre univers grâce notamment au plus grand télescope national baptisé Bernard Lyot (TBL), ou en y identifiant des particules cosmiques venues du fin fond du cosmos comme le pion ou l’hypéron. Mais c’est dès la Renaissance, à l’époque où Copernic énonce un cosmos où le Soleil serait le centre de notre univers, que la curiosité conduit des savants au sommet de ce pic, que l’on croyait alors comme étant la plus haute montagne des Pyrénées…

			 

			 

			Chapitre premier. 
Légende et découverte géographique 
d’un pic des Pyrénées Centrales

			 

			 

			« Au premier plan des monts formés en longue chaîne,

			Le grand Pic du Midi s’élève vers les cieux,

			Rocher aux vastes flancs, à l’aspect sourcilleux.

			Son aride sommet domine monts et plaine,

			Se mire dans les lacs à surface sereine :

			La nature l’a fait le Pic Roi de ces lieux,

			De neige couronnant sa tête souveraine.

			Pour explorer l’atmosphère et les cieux,

			Quel autre site, au terrestre domaine,

			Pouvait s’offrir plus pur, plus merveilleux ? »

			Jean Cistac, Notre-Dame de Lourdes et l’observatoire du Pic du Midi, 1876.

			 

			 

			2 877 mètres d’altitude, un observatoire qui peu à peu se rapproche de ses 150 ans, des découvertes qui ont contribué au progrès des sciences, des savants qui s’y sont succédés depuis la Renaissance,… Force est de constater qu’à tous égards le Pic du Midi de Bigorre est une montagne remarquable. Alors comment débuter sa découverte et son histoire ? Commençons donc au moment de la Révolution française.

			Alors que les députés de l’Assemblée nationale constituante réorganisaient le pays en créant entre autres les départements, dont les Hautes-Pyrénées, et en supprimant les anciens noms des provinces, une montagne des Pyrénées centrales, qui jusqu’alors était appelée le Pic du Midi de Bagnères, allait perpétuer et symboliser la Bigorre, « comté en Gascogne, au pied des monts Pyrénées » et devenir un des hauts lieux du pyrénéisme et des sciences. Cette montagne était ainsi nommée par sa position singulière par rapport à Bagnères, et ce cas de figure était commun à d’autres localités. Louis Ramond de Carbonnières (1755-1827) dans ses Observations faites dans les Pyrénées (1789) précise que des villes du piémont « se sont choisi dans quelque sommet plus aigu, et qui, par son voisinage, paraît dominer la crête même de la chaîne, un Pic du midi qu’elle considère comme le mont le plus élevé de [leur] district et ordinairement de la chaîne entière. » C’est le cas des Pics du Midi d’Ossau ou de Pau, de Gabizos ou d’Asson, d’Arrens, de Bordes, de Siguer,… Mais dès le siècle des Lumières, le Pic du Midi de Bagnères, plus rarement dit de Barèges, se singularise des pics homonymes et attire à lui des savants de renom qui y herborisent, y observent les « gîtes de minerais », y font des expériences de physique et de chimie, cherchent notamment à en déterminer l’altitude et même à y établir une station permanente !

			« Parmi ces hautes cimes, a noté l’abbé Pierre Bernard Palassou (1745-1830) dans son Essai sur la minéralogie des Monts-Pyrénées (1781), on en distingue un certain nombre qui frappent principalement la vue : mais aucune n’offre moins d’obstacles pour être observée que le Pic du Midi de Bigorre ; sa situation au milieu de la région moyenne des Pyrénées, donne au voyageur qui parcourt les contrées situées au pied de cette chaîne, la facilité d’en considérer l’aspect majestueux. S’il désire, en outre, examiner son organisation physique, une belle route digne des romains, pratiquée dans les montagnes de Bigorre, mène à Barèges, d’où l’on peut monter à cheval jusqu’aux approches du Pic du Midi, que l’on atteint ensuite à pied, sans danger, mais non pas sans fatigue et frayeur ; la partie la plus élevée, d’où la vue de l’observateur se perd dans les vastes contrées de l’Aquitaine ou dans les horribles déserts des Pyrénées. »

			 

			 

			Une légende pyrénéenne

			 

			Le Pic du Midi de Bigorre est bien plus qu’une simple montagne qui ne culmine modestement qu’à 2 877 mètres, bien en-deçà de l’Aneto, sommet des Pyrénées (3 404 m.), et du Vignemale pour le versant français (3 298 m.). Pire ! Son homonyme et voisin béarnais, le Pic du Midi d’Ossau, du haut de ces 2 884 mètres, le dépasse de 7 mètres. Mais s’il n’est pas la cime des Pyrénées, ni celle de la Bigorre, force est de constater que le Pic est une légende pyrénéenne. Sa notoriété depuis l’époque moderne n’est pas sans lien avec sa forme originale. Peut-on rêver une autre silhouette aussi unique, en avant de la chaîne des Pyrénées, dominant la plaine et pointant vers le ciel au zénith ?

			« On ne saurait faire un pas dans les lieux que je viens de parcourir, écrivait Ramond de Carbonnières (Observations faites dans les Pyrénées, p. 35-36), sans que tout rappelle au Pic du midi. Dominateur de la partie la plus connue de cette contrée, il forme partout l’objet le plus imposant du tableau. Sa situation, voisine des plaines, leur présente le spectacle extraordinaire d’une élévation qu’elles voient rarement de si près ; et ses dimensions apparentes, en imposant sur sa hauteur relative, semblent ranger au-dessous de lui, les montagnes supérieures qui fuient en arrière. Inaccessible, du côté où il se présente avec le plus de majesté, il a des avenues détournées, qui conduisent avec tant de facilité à sa cime, qu’y parvenir est un succès à la portée des forces les plus communes, et que les baigneurs de Barèges et de Bagnères, qui vont y jouir d’une de ces vues que la nature refuse aux sommités centrales qu’environne un immense chaos de montagnes accumulées, n’achètent cet avantage, que ce qu’il faut, pour assaisonner, de l’idée de quelques difficultés vaincues, le plaisir de se croire au sommet d’un des plus fiers rochers des Pyrénées. »

			 

			Il était une fois, il y a longtemps, très longtemps…

			Au début de l’ère tertiaire, il y a environ 50 millions d’années, un bouleversement géologique très long et très lent s’initie : la plaque ibérique entre en collision avec la plaque européenne et soulève ce qui était alors une étendue marine. C’est la naissance des Pyrénées qu’Hippolyte Taine (1828-1893) décrit en ces termes (Voyage aux eaux des Pyrénées, 1855) : « Un jour enfin on vit grandir les grands monts qui forment l’horizon (…). Le sol avait crevé une seconde fois. Une ondée de nouveau granit s’élevait, chargée du granit ancien et de la prodigieuse masse des calcaires ; les alluvions montèrent à plus de 3 000 mètres, les anciennes cimes de granit pur étaient dépassées ; les bancs de coquilles furent soulevés dans des nuages, et les cimes exhaussées se trouvèrent pour toujours au-dessus des mers. »

			Dans ce formidable chaos tectonique, des matériaux enfouis dans les profondeurs sont pris, plissés et soulevés par des forces considérables. Des calcaires, des grès, mêlés à des roches métamorphiques, schistes, associés au mica, gneiss et amiante sont comprimés et forment, avec la lente action de l’érosion, le massif du Pic du Midi de Bigorre ainsi décrit par l’abbé Palassou : « Après avoir passé [le lac d’Oncet] on découvre des couches de pierre calcaire feuilletée ; c’est une espèce de marbre qui est presque sans aucun mélange d’argile. Plus loin, au bord d’un précipice effroyable que l’on côtoie pour monter au Pic du Midi, on trouve des couches de pierre calcaire grise, mêlée de schiste dur et de quartz ; cette région inhabitée et sauvage est l’asile des aigles, qui, fuyant devant le chasseur, de rocher en rocher, semblent insulter à sa vaine poursuite. Le sommet du Pic du Midi est composé de schiste micacé ; quoique les bancs n’y soient pas en général bien réguliers, on en remarque plusieurs dans la direction que l’on voit en marge. Les matières schisteuses ne sont pas les seules qui forment cette haute montagne, on rencontre du côté du Sud, à une petite distance du sommet, des bancs calcaires verticaux appuyés contre des schistes. Si l’on considère la partie qui regarde le nord, la vue rencontre près de la cime de la même montagne des bancs de schiste micacé, qui portent eux-mêmes sur des bancs calcaires ; ces différentes matières se trouvent presque à la même hauteur, et se succèdent alternativement, comme les pierres calcaires et argileuses. »

			François Pasumot (1733-1804), ingénieur géographe du roi, physicien, astronome et mathématicien, se rend dans les Pyrénées en 1788 et 1789. Il relate ses deux voyages dans les Voyages Physiques dans les Pyrénées (1797) et notamment ses ascensions du « célèbre Pic du Midi » en compagnie de « M. Dusaulx, de l’académie des inscriptions, M. de St.-Amans, de l’académie de Montpellier, M. Fontaine de Biré [dont il est précepteur des enfants], M. Costé, directeur des impositions d’Orthez, M. Collet, négociant à Vire, M. Saulnier… et le sieur Vergès, notre guide… ». Pasumot décrit la composition de la montagne « formée toute entière de schiste argileux, d’un gris-brun, disposé par des espèces de couches inclinées du Nord au Sud, dont par conséquent la pente regarde le Midi. Elles sont ondulées dans la direction Nord et Sud, comme un ruban un peu plissé. Ces couches peuvent avoir deux ou trois pieds d’épaisseur, et même davantage. Les unes sont toutes grises, d’autres brunes. D’autres sont fort rougeâtres, parce qu’elles montrent le fer en état de rouille ou chaux. Toutes prouvent des dépôts successifs faits par une eau agitée du Nord au Sud. (…) On n’y voit nulle part de couches horizontales. Il y en a beaucoup contournées en courbes d’espèces différentes. Les unes ne sont que courbées en arc ; les autres sont sinueuses en forme d’S ; d’autres forment la parabole, même l’hyperbole (…). Après avoir encore un peu monté, on parvient enfin à cette cime si désirée, 1 506 toises au-dessus de la mer [2 919 m.] (…) ovale en dos d’âne d’environ 10 pieds de large. C’est un roc nu, mais solide, composé de lames de pierres d’un schiste gris, micacé blanc-jaune. »

			Jean Dusaulx, dans le Voyage à Barèges (1796), décrit le Pic du Midi en ces termes : « La pointe de ce pic fameux, enté sur la base commune à tous les autres pics, n’est guère que de quinze ou seize pas carrés ; et cette surface un peu inclinée est couverte de fragments de schistes et de roches de diverses grandeurs. Ces débris et l’effilement graduel de la montagne témoignent que la hauteur et le volume primitifs en sont au moins décrus de moitié. Le tout d’une partie de ce cône tronqué nous offrit de grandes dégradations à l’est et du côté de Bagnères ; mais un gros bourrelet de neiges amoncelées me fit présumer qu’il était moins maléficié du côté du Tourmalet. »

			Les barégiennes, dont le nom fait référence à Barèges, sont sans nul doute une des caractéristiques géologiques les plus remarquables du Pic du Midi. Ce sont des roches de la famille des cornéennes (Palassou les nommait « pierres de corne ») qui affleurent sur les flancs de la montagne et que l’on découvre, après le col de Sencours, en gravissant le Pic. Ces roches apparaissent sous la forme de plis ou s’alternent des lits siliceux et d’autres carbonatés, comme des serpents pétrifiés qui onduleraient…

			 

			 

			La montagne de python : 
hercule, pyrène et le pic du midi

			Il ne fait aucun doute que la plupart des montagnes, des pics, des vallées et des lacs ont leurs légendes, qu’Eugène Cordier (Les légendes des Hautes-Pyrénées, 1878) et Jean-François Bladé (Contes de Gascogne, 1886) ont recensées dès le XIXe siècle. Ces lieux sont auréolés de mystères et peuplés d’êtres fantastiques et merveilleux, certains penchant pour le bien, d’autres pour le mal. Le Pic du Midi de Bigorre ne se soustrait pas à cette tradition et c’est dans les contes, les légendes et la tradition orale des vallées alentours que l’on trouve racontée la « naissance » de la montagne et les premiers hommes qui s’y sont aventurés à une époque fort lointaine.

			Il était une fois en des temps très anciens, comme le relate Silius Italicus dans Les Puniques, dans l’heureux royaume de Cerdagne du roi Bebryx, une princesse qui s’appelait Pyrène. En ce temps-là, Héraclès, le demi-dieu auteur des douze travaux, parcourt le monde et au cours de son voyage, le hasard le mène en Cerdagne et il fait halte auprès de Bebryx. Le puissant souverain l’accueille en son palais avec tous les honneurs dus au demi-dieu et lui présente sa fille, la belle Pyrène. Héraclès trouve auprès de son hôte certes le repos, mais bien plus encore l’amour auprès de la jeune princesse. Après une nuit passée ensemble, Héraclès abandonne son aimée, mais hélas sans la prévenir. Au réveil, la malheureuse se sentant abandonnée, quitte le palais et erre à travers la campagne. Désespérée, n’ayant plus le goût de vivre, elle conçoit un funeste projet et s’enfonce au plus profond de la noire et dangereuse forêt. Pyrène meurt dévorée par des bêtes sauvages.

			Héraclès, de retour, cherche son aimée, mais apprend le terrible malheur. Il part à la quête de sa dépouille et, dans son chagrin, se jure de lui construire le plus beau et le plus grand des tombeaux. Il recouvre alors le corps de Pyrène de cailloux qu’il entasse jour après jour. Sans relâche, il poursuit son œuvre. Les blocs de pierre s’amoncellent les uns sur les autres, formant ainsi une pyramide de plus en plus grande. Ce tombeau magnifique s’appelle les Pyrénées.

			La légende ne s’arrête pas là. Des amours d’Héraclès et de Pyrène, un enfant est né. C’est le serpent Python. Il veille depuis les entrailles de la montagne et garde le corps de sa défunte mère. Sa tête repose à Gavarnie et son corps serpente sous la vallée des Gaves et du Bastan pour finir au Pic du Midi, où parfois les pluies laissent apparaître des strates sombres de gneiss qui ressemblent à la queue d’un serpent. C’est pourquoi le blason du Pic représente sur les flancs de la montagne un serpent, symbole aussi du savoir. Non loin du Pic du Midi, au pic du Soum Arrouy (2 488 m.), se trouve le lac d’Isaby [it] dans un vallon perché qui communique avec la vallée de Lesponne par la Hourquette d’Ouscouaou (1 872 m.). Une légende raconte que là aussi vivait un serpent monstrueux, dévorant troupeaux et bergers qui trop téméraires s’aventuraient dans son domaine. Serait-ce Python ? Les premières populations voyaient-elles dans les plis de la montagne l’image d’un reptile ?

			 

			 

			Au temps du pâtre d’arizes

			I aveva d’autes còps, dens la hauta montanha, en Arrizas, un pastor vielh com un camin. N’aveva pas james vist a nevar. Un maitin en desvelhar, que ví lo país blanc com un linçòu. Il y avait autrefois dans la haute montagne, un pâtre vieux, vieux comme un chemin. Pourtant, il n’avait jamais vu neiger. Un matin en se réveillant, il vit le pays blanc comme un linceul.

			En des temps très anciens, comme l’a représenté Jean-Claude Pertuzé dans Les contes de Pyrène, en contrebas du Pic du Midi, dans le val d’Arizes, vivait un vieux patriarche de 999 ans. Le vieil homme porte parfois le nom de Béliou ou de Milharis, suivant les légendes ou encore Mulat Barbe dans la version qui le situe dans la montagne d’Estaubé. Dans ces pâturages d’Arizes qui sont une véritable Arcadie, la neige n’est alors jamais tombée. Mais un matin, le vénérable berger ouvre la fenêtre de sa maison et voit le val d’Arizes recouvert d’un blanc et épais manteau de neige. Il réunit aussitôt ses enfants et leur annonce le néfaste présage. En effet, le patriarche leur explique qu’enfant, son père lui a annoncé que le jour où la terre serait blanche, il ne verrait pas le soleil se coucher. Se préparant à mourir, le pâtre demande à ses enfants de quitter le val d’Arizes et de suivre une génisse noire qui « marchera droit, tout droit dans la vallée, jusqu’à ce que la terre ne soit plus blanche (...) et où elle s’arrêtera sont des eaux chaudes qui feront la fortune du pays. » La vache s’arrête aux eaux de Bagnères, mais c’est là une autre histoire.

			Certaines légendes montrent le pâtre sous les traits d’un homme rustre et sauvage qui mène à travers la montagne des troupeaux, maudissant et blasphémant Dieu.

			 

			 

			Un culte solaire au pic du midi ?

			« Le Culte des Montagnes, écrit le marquis d’Orbessan dans les Variétés littéraires (1779), est de la plus haute antiquité ; on le voit clairement établi chez les divers Peuples de la terre : serait-il une suite de la vénération pour des Lieux qui durent servir d’asile aux Hommes échappés aux révolutions de ce Globe, aux catastrophes dont il a été plus d’une fois affligé, à celle du Déluge (…) c’est ce qu’il est impossible de déterminer : il est du moins certain que tous les Peuples eurent une sorte de prédilection, et de respect, pour les Montagnes. »

			Tous ceux qui, voyageurs venant de Tarbes ou habitants de ces contrées, voient le Pic remarquent aussitôt sa forme particulière qui en fait un géant de la chaîne. Mais c’est peut-être plus encore sa position, à la verticale du Soleil à midi qui en fait sa singularité : « Cette plaine est bordée, peut-on lire dans le guide Joanne, à l’orient et à l’occident, par deux chaînes de coteaux qui courent du sud au nord, se rapprochent en remontant comme les deux branches d’un immense éventail, et vont s’appuyer sur les flancs du Pic du Midi, dont ils laissent à découvert la face septentrionale, ressemblant à une pyramide de près de mille toises de hauteur. »

			Cette position singulière du Pic du Midi de Bigorre que l’on retrouve aussi pour d’autres montagnes des Pyrénées en fait un cadran solaire naturel. « Presque au milieu des montagnes de Bigorre, écrivait Guillaume Mauran (1575-1640) au début du XVIIe siècle (Sommaire description du Païs et Comté de Bigorre, 1614), s’élève une pointe de rocher, appelée Pic du midi, parce que le vulgaire marque l’heure de midi, comme en une montre l’horloge, lorsque le soleil est élevé à droite ligne sur icelle pointe. » On peut légitimement supposer que les premiers habitants de ces contrées ont eux aussi remarqué cette position originale et s’en sont servis pour avoir l’heure du midi. Cette horloge solaire géologique permet ainsi à toute la vallée de l’Adour, à partir de Bagnères et loin vers la plaine, de repérer de façon simple le midi. Dans le quotidien de ces populations, surtout rurales, le Pic occupe une place très importante et cela jusqu’à la démocratisation des horloges et des montres et plus encore jusqu’à l’adoption d’une heure uniformisée sur l’ensemble du territoire national.

			Un faisceau de preuves permet d’envisager l’existence d’un culte solaire autour de cette montagne. Ainsi, dans la vallée de Lesponne, non loin du Pic du Montaigu (2 339 m.), une croix de pierre se dresse face au Pic : la croix de Béliou. Accessible à pied par la crête qui monte au Montaigu depuis la route des plaines d’Esquiou, elle se trouve en lisière des bois de Transoubats, située à 1 550 mètres, elle est à 1 heure, 1 heure 30 du Couret. La tradition veut que cette croix remonte à la nuit des temps. Ce qui est sûr, c’est qu’à une époque antique les populations locales vouent un culte solaire au dieu Abelion, divinité des peuples aquitains du piémont pyrénéen et qui se transforme en Béliou. Sur la face de la croix de Béliou, on peut encore apercevoir une figure humaine bouche bée, reposant sur un monticule de pierres, qui semble tourner le dos au Pic. Ce lieu semble avoir connu, d’après toutes les monographies et articles sur la croix, un culte très ancien et le monticule de cailloux semble être votif. Le monument aurait été à l’origine un disque solaire en l’honneur du dieu celtibère Abelion. Si l’on en croit les Mémoires de la Société nationale des antiquaires de France (1826), Abelion était une divinité « que les Gaulois considéraient comme dieu du Soleil et de la Médecine ». La croix aurait été alors taillée postérieurement, ainsi que la face qui serait celle du Christ. Les légendes et contes locaux racontent que celui qui ne respecte pas la croix ou qui la déplace déclenche l’orage, comme en des temps reculés celui qui ne respectait pas Abelion ce que narre Xavier Ravier dans Le récit mythologique en Haute-Bigorre.

			À Bagnères même et dans les proches environs, des traces de ce culte au dieu solaire Abelion ont été retrouvées au XIXe siècle. On peut supposer qu’il s’agit ici de la même divinité qui pourrait avoir son sanctuaire au Pic du Midi. Le culte solaire d’Abelion, cet « Apollon aquitain », a laissé quelques témoignages archéologiques et se retrouve aussi en d’autres lieux des Pyrénées et notamment à Saint-Bertrand-de-Comminges, où la cathédrale Sainte-Marie serait bâtie sur les ruines d’un temple gallo-romain dédié à cette divinité – des autels votifs ont été retrouvés à Montauban-de-Luchon, Saint-Béat, Boutx, Burgalays, Saint-Aventin et Garin, cette dernière est conservée au musée Saint-Raymond de Toulouse. On y retrouve une inscription au dieu Abelion que les légendes du Haut-Comminges présentent comme un demi-dieu cruel. Mais revenons en Bigorre où des témoignages laissent à penser que des cultes étaient rendus à des divinités associées à des montagnes dont le Pic du Midi. Arnauld Oihenart (1592-1668) rapporte dans Notitia utriusque Vasconiæ, tum Ibericæ, tum Aquitanicæ (1638) la découverte à Asté de deux inscriptions votives dédicatoires à Agh [i] oni Deo, divinité des fontaines et qui serait associée à la montagne du Signal de Bassia (1 921 m.). Faut-il voir dans l’étymologie du Montaigu la contraction de montus aghion (le mont d’Agheion) ? Le marquis d’Orbessan (1716-1792) rapporte quant à lui la découverte à Beaudéan d’un autel votif dédié à « Montibus, aux Montagnes apothéosées ». Force est de constater le caractère sacré et parfois divin que nos ancêtres accordaient à des montagnes et sans nul doute au Pic du Midi.

			 

			 

			Quelques témoignages de la 
préhistoire du pic du midi

			Certains témoignages laissent à penser que le Pic du Midi a été très tôt fréquenté par les hommes des vallées alentours. On peut se baser pour cela sur la pointe de flèche trouvée au col de Sencours ainsi que sur les haches préhistoriques découvertes lors de la construction du bâtiment interministériel au sommet du Pic et conservées au Muséum d’Histoire Naturelle de Bagnères. Certes ces faits sont minces, mais cela laisse supposer que des chasseurs de la préhistoire se sont aventurés sur les pentes du Pic. Même si aucune preuve ne peut vraiment le confirmer, pourquoi ne pas y croire comme le général Champion Dubois de Nansouty ?

			En effet, le premier de ces témoignages a été découvert au XIXe siècle par un des fondateurs de l’observatoire. En 1878, le général de Nansouty (1815-1895) trouve, au col de Sencours, un vestige de l’âge de pierre qu’il décrit ainsi : « C’est une pointe de flèche à pédoncule, d’une forme pareille à celle que l’on découvre dans les dolmens (...) [elle] appartient à la civilisation de la pierre polie (...) nous pourrons affirmer que nos ancêtres préhistoriques, je veux dire d’avant la venue des Romains en Gaule, ont chassé l’isard jusqu’à la cime du Pic du Midi (...) L’extrémité pointue est cassée et il y a d’autres avaries moindres ». Édouard Harlé (1850-1922), polytechnicien, ingénieur, préhistorien et maître d’œuvre des travaux de construction de l’observatoire, apporte un des rares témoignages sur cette pierre : « M. Charles Frossard a publié de nombreuses dimensions de cette pièce intéressante, mais il ne l’a pas figurée. J’ai pu la rechercher dans sa collection, grâce à l’amabilité de ses héritiers ; je l’ai trouvée, portant collée sur une de ses faces, l’étiquette Pic du Midi Gén. De Nansouty 1878 (...). »

			« Mais comment, s’interroge E. Harlé, cette point de flèche est-elle arrivée sur le Pic ? Par un chasseur d’isards ? Par des bergers préhistoriques qui se sont battus ? Transportée jusque-là par un oiseau blessé ? – J’observe que, après avoir été cassée, cette pièce, ainsi amputée de son extrémité pointue, a été retaillée (…). L’homme qui s’en est servi après avoir fait cette retaille ne pouvait pas songer à l’utiliser comme pointe de flèche : elle n’aurait pu pénétrer. Je croirais donc volontiers qu’il en a fait une amulette et qu’il l’a emportée au Pic du Midi pour s’y préserver, ainsi que ses bestiaux, de tous les maléfices et de la chute de la foudre. » On peut donc imaginer que, parmi les tribus paléolithiques des grottes de Gerde ou d’Aurensan, certains plus téméraires que les autres se seraient aventurés sur les pentes du Pic à la recherche de gibier.

			Enfin, à une époque plus récente, dans les années cinquante, un nouveau bâtiment est construit sur la cime du Pic, ce qui a nécessité, au grand dam de Jean Rösch alors directeur de l’Observatoire l’arasement du sommet. Lors des travaux de terrassement, des haches préhistoriques auraient été découvertes.

			 

			 

			Une montagne singulière

			 

			« Le Pic, écrit Ramond de Carbonnières, s’élève rapidement en un beau cône, et au midi, la vue s’étend jusqu’aux pics de granit, dont les bases forment, de ce côté, l’enceinte de la vallée de Bastan. C’est un beau désert que ce lieu : les montagnes s’enchaînent bien ; les contours sont fiers : les sommets hérissés ; les précipices profonds (...) Je gravis seul, et en droite ligne, vers la cime ; je l’atteignis en peu de temps, et du bord d’un précipice effroyable, je vis un monde à mes pieds. Le confus amas de rochers méridionaux, qui, jusqu’à ce moment, avait emprisonné ma vue et fatigué ma pensée, se courbait derrière moi en un vaste croissant (...). Rien ne s’élevait plus entre moi et les plaines ; je plongeais, comme du haut des nuages, sur leurs vallées et leurs collines, réduites presque au même niveau, et je parcourais d’un coup d’œil la Bigorre, le Béarn, le Couserans, le Languedoc même (...). Ici, l’on n’est pas hors du monde : on le domine ; on l’observe ; la demeure des hommes est encore sous les yeux ; leurs agitations sont encore dans la mémoire ; et le cœur fatigué, s’épanouissant à peine, frémit encore des restes de l’ébranlement. »

			 

			 

			Un pic au midi et le belvédère des Pyrénées

			Toutes les montagnes sont uniques et originales, aucune ne ressemble à une autre. Mais, la nature et ses aléas font que parfois une montagne attire plus le regard que ses voisines, que ses pentes sont plus accueillantes et son allure plus séduisante. Cette montagne sort alors de l’anonymat et attire le regard.

			Si le Pic du Midi fascine, c’est que sa forme et sa position singulières permettent de le voir de très loin dans la plaine et sa pyramide en avant de la chaîne semble dominer les Pyrénées. Les voyageurs qui longent la cordillère dans sa longueur le remarquent à coup sûr. Allant vers l’Ouest ou vers l’Est, il est là comme une sentinelle qui domine la plaine. Parfois des routes qui traversent le Sud-Ouest semblent se diriger vers lui sur plusieurs kilomètres.

			Dominateur de la Bigorre et du Haut-Adour, le Pic dresse sa silhouette pyramidale sur la vallée : « Mais, écrit Ramond de Carbonnières (Sur l’état de la végétation au sommet du Pic du Midi de Bagnères : Observations météorologiques) si la vallée de Campan n’en était pas encore à cet état de calme permanent ! Si des révolutions la menaçaient encore ! (...) que de hauteurs je vois autour d’elle, qui ont à rabaisser leur orgueil au niveau des collines ! Là, c’est le Pic d’Espade, suspendu sur les sources de sa rivière ; ici, le marbre caverneux qui renferme ses grottes ; plus loin, mais plus haut, ce Pic du Midi qui n’en est pas encore assez loin au gré de mes craintes, puisqu’entre lui et ces heureux vallons, je ne vois que des pentes prêtes à y rouler ses ruines (...). »

			« Un énorme cône de gneiss, parfaitement isolé »

			Tout comme les paysages qui se présentent à qui a la chance de monter au sommet, le Pic lui aussi offre des vues surprenantes à ceux qui l’observent de la plaine et de la vallée.

			Célestin-Xavier Vaussenat (1831-1891), fondateur de l’observatoire avec Nansouty, décrit en ces termes la montagne : « Le Pic du Midi de Bigorre est un énorme cône de gneiss, parfaitement isolé qui repose sur le point le plus avancé du principal contrefort des Pyrénées Centrales, son sommet, qui se termine par deux mamelons réunis par de très petites plates-formes, est à une altitude de 2 877 mètres au-dessus du niveau de la mer. Ce cône, considéré isolément, dans sa partie supérieure et aérienne, a une hauteur propre de 639 mètres au-dessus du massif qui lui sert de base. Le point d’où le cône se détache du massif est au col de Sencours, un peu au-dessus du lac d’Oncet qui en baigne le pied. Cette base est à une altitude de 2 238 mètres au milieu d’une région pastorale formée de petits plateaux herbeux (...). À l’orientation du Nord et du Nord-Est, le cône et le contrefort se confondent en une pente unique qui d’abord très raide aboutit par des gradins successifs jusqu’aux bords de l’Adour aux bourgs de Campan, de Beaudéan et de Lesponne (...). À l’orientation Ouest et au Sud, le contrefort sur lequel repose le cône s’infléchit pour former la vallée du Bastan, au pied de laquelle se trouve d’abord Barèges, puis plus bas Luz. Cette vallée part du col du Tourmalet qui est l’échancrure la plus rapprochée du pic, sur l’arête du contrefort dont il forme l’angle avancé. Au Sud-Est, le vallon de Sencours part de l’hôtellerie, aboutit un peu plus bas au large vallon herbeux d’Arises (sic), puis aux cabanes de Tramezaïgues et à Gripp où passe la belle route, dite thermale, de Bagnères à Barèges par le Tourmalet, construite de 1862 à 1864. »

			 

			 

			Un pic au cœur des Pyrénées

			En 1875, Charles Sainte-Claire Deville (1814-1876) qui soutient le projet d’observatoire auprès de l’Académie des Sciences dépeint le Pic ainsi : « Situé vers le milieu de la chaîne des Pyrénées qui, de la Méditerranée à l’Océan, domine les vastes plaines de la Gascogne et reçoit directement le choc des grands mouvements d’air de l’Atlantique, le Pic du Midi se détache en avant de la crête générale et s’élève à une altitude de 2 877 mètres, inférieure seulement de 527 mètres au point culminant de la chaîne. De son sommet, on commande immédiatement, sur une moitié de l’horizon, la plaine qui s’étend à perte de vue vers le nord ; sur l’autre moitié, on voit se dresser les hautes cimes de la chaîne, depuis le Pic du Midi d’Ossau jusqu’à la Maladetta et même à quelques-uns des points élevés des Pyrénées-Orientales. C’est, assurément, un des plus beaux panoramas de l’Europe. Enfin, placé au centre des établissements thermaux des Pyrénées, à quatre heures de Barèges, à six heures de Bagnères-de-Bigorre, il est facilement accessible, soit à pied, soit à cheval : une dépense assez faible permettrait même d’y tracer une route de voiture. »

			Arrivé au pied de la montagne, que l’on vienne par le val d’Arizes, la coume de Sencours ou plus traditionnellement par la route qui part du Tourmalet, le Pic offre ses pentes à la vue de tous et ne semble pas très difficile d’accès. Mais au fur et à mesure que l’on s’en approche les jambes s’alourdissent, le souffle s’accélère, la pente augmente et le sommet paraît s’éloigner. Les larges lacets cèdent la place à un sentier étroit qui serpente autour des rochers en de longs raidillons. Les téméraires et les puristes empruntent le chemin de la Roche Noire, certes plus court, il s’avère plus dur et plus pentu, mais tellement chargé d’émotion et de mémoire. Il y subsiste encore de nombreux éléments de la main courante, des piquets et des câbles utilisés par les porteurs et les savants avant la construction, en 1952, d’un téléphérique venant de La Mongie et du Taoulet, qui désormais est accessible toute l’année aux touristes.

			 

			 

			Un belvédère exceptionnel : « ... un mont blême et terrible mêlant les lieux sublimes, 
sombre apparition de gouffres et de cimes… »

			Ceux qui sont parvenus au sommet du Pic du Midi dominent du regard toute la plaine vers le Nord : le plateau de Lannemezan, la vallée de l’Adour, la plaine de Tarbes. En se tournant vers le Sud, le spectacle éblouit : on embrasse du regard la quasi-totalité des Pyrénées. Des montagnes du Pays Basque à celles de l’Andorre, les principaux pics pyrénéens s’offrent à la vue du visiteur. Les terrasses de l’observatoire présentent alors un panorama unique des plus grands sommets et massifs des Pyrénées : tout à l’Ouest, le Pays Basque se dresse avec les pics d’Orhy (2 017 m.) et d’Anie – Ahuñamendi, la « montagne des chevrettes – (2 504 m.) ; puis apparaissent les sommets béarnais avec le Pic du Midi d’Ossau caché en partie, le Balaïtous qui est le premier des « 3 000 » (3 144 m.) ; le regard entre en Bigorre avec le Vignemale (3 298 m. à la Pique Longue) qui laisse voir ses flancs et son glacier d’Ossoue, puis, face au Sud, apparaît le majestueux cirque de Gavarnie, et l’on voit la Brèche de Roland, du nom du neveu de Charlemagne qui en voulant détruire son épée Durandal ouvrit la montagne sans pour autant la briser, puis viennent le Cylindre (3 328 m.), le Marboré (3 248 m.), le Mont Perdu (3 355 m.) est là aussi, si cher à Ramond avec sa calotte de glace ; le massif granitique du Néouvielle (3 192 m. au Pic Long) se dresse face au Pic ; puis le regard oblique vers l’Est avec le cirque de Troumouse, le pic de la Munia (3 133 m.) ; le massif de la Maladetta apparaît avec le point culminant des Pyrénées l’Aneto (3 404 m.). Le port de la Bonaïgue (2 072 m.) permet d’apercevoir les montagnes de l’Andorre et le Mont Valier, en Ariège, présente sa noire pyramide.

			Les noctambules du Pic peuvent apercevoir les lumières du phare de Biarritz, celles de Toulouse et les halos lumineux de Barcelone et Saragosse. De jour, l’Espagne est visible par la trouée du Cotiella (2 910 m.), entre les Posets (3 367 m.) et les Gourgs Blancs (3 131 m.). Vers le Nord, on aperçoit parfois, au lever du Soleil, les panaches de vapeur de Golfech, les reflets du Soleil sur les méandres de la Garonne. Bien plus à l’Est se découvrent parfois le Pic de Nore (1 221 m.) et la Montagne Noire, situés à 250 km. Très rarement les monts du Massif Central et du Cantal se laissent apercevoir à plus de 300 kilomètres, comment en témoignent quelques photographies conservées à l’observatoire.

			Une particularité géographique fait que du Pic on voit le « centimètre de la terre ». Cette expression reprise par André Cachon signale le fait que du sommet le regard porte à 200 kilomètres à l’Ouest et 200 kilomètres à l’Est, soit 400 kilomètres en tout. Ces 400 kilomètres de panorama correspondent à un centième des 40 000 kilomètres de la circonférence de notre planète.

			Si au début du XIXe siècle, la question s’est posée de savoir si l’on pouvait voir le Mont Blanc du Pic du Midi, il n’en est rien… Mais le regard porte aussi vers le Nord et une très grande partie du Sud-Ouest se dévoile. « Les campagnes du Béarn, de Bigorre et de la Garonne, écrit A. Fourcade dans son Album pittoresque et historique des Pyrénées (1836), se déroulent spacieuses, fraîches, étincelantes, et au milieu de ces belles plaines, notre œil distingue les cités de Tarbes, de Pau, de Bagnères, qui posent nettement devant nous avec le groupe de villages disséminés autour d’elles. Lorsque nous eûmes longuement considéré ce spectacle dont la beauté et la magnificence avaient tant d’attraits pour nous, nos regards se portèrent sur les précipices qui se trouvent au couchant et au nord du Pic : ils sont effrayants. L’œil recule d’épouvante à l’aspect de ces abîmes. »

			 

			 

			À propos du rayon vert

			Un curieux phénomène d’optique se produit au lever et au coucher du soleil à qui sait attendre. Les « ermites du ciel » qui travaillent à l’observatoire racontent avoir observé le rayon vert qui est aussi le titre d’un roman de Jules Verne, paru en 1882, où l’héroïne, pour ne pas céder à un mariage arrangé, parcourt l’Écosse pour y voir ce rayon légendaire. Ce phénomène furtif correspond au tout premier et au tout dernier rayon venu de notre étoile. A. Cachon en donne l’explication suivante : « Lorsque le soleil se lève ou se couche, les rayons qui nous parviennent de l’astre ont à traverser une quantité d’air énorme, puisqu’ils sont presque horizontaux, et cette quantité de matière transparente joue le rôle d’un prisme : elle disperse la lumière, l’étalant du rouge au violet. Si bien que, pour l’observateur, ce n’est plus un soleil blanc qui se lève, mais une succession de soleils violet, indigo, bleu (...) rouge (...). »

			Enfin, la nuit venue, la lumière zodiacale apparaît. Il s’agit d’une faible lueur de forme triangulaire qui s’élève au-dessus de l’horizon sur le plan de l’écliptique, résultat de la réflexion de la lumière solaire par des poussières, gaz et électrons. Il est aussi possible de voir le « gegenschein » ou lueur anti-solaire qui est une tache diffuse à l’opposée du Soleil. Tous ces phénomènes ont été observés et étudiés par les savants qui se sont succédé au Pic du Midi depuis le siècle des Lumières.

			 

			 

			Monter au sommet

			Voilà un but que de nombreuses personnes se sont fixées pour enfin découvrir cette montagne, et comme Ramond de Carbonnières l’a affirmé, ne pas être comme ces « bonnes gens qui voient, leur vie durant, le Pic du Midi sur leur tête sans être tentées le moins du monde de le mettre une fois sous leurs pieds. »

			Les chemins et les moyens d’accès ne manquent pas pour atteindre la cime et la plupart des moyens de transport connus ont été utilisés pour parvenir à ce but. C’est à pied par divers chemins, ou bien à cheval depuis Bagnères en de longues et joyeuses cavalcades, ou à dos de mulet au départ d’Artigues en suivant les porteurs, ou encore à ski et peaux de phoque comme aux temps héroïques, ou alors finalement sur une chaise à porteurs que les premiers visiteurs gravissent les pentes du Pic. Certains y montent sur des échasses, en espadrilles, en moto et en vélo. Avec la diffusion des moyens modernes l’on monte désormais en téléphérique, hélicoptère, automobile quasiment jusqu’au sommet et en plan incliné. D’autres le quittent en ski, parapente ou ailes delta.

			Mais de tous ces moyens pour y accéder, c’est encore à pied et sur les traces des pionniers que l’on découvre le mieux cette montagne.

			 

			 

			SUr les pas des anciens : la montée par Artigues et le col de Sencours

			De toutes les ascensions au sommet celle qui s’effectue depuis Artigues par Arizes, Sencours et la Roche Noire est de loin la plus chargée d’histoire et d’émotions. C’est là le chemin des anciens, des fondateurs, des porteurs et des longues caravanes estivales de mulets.

			De sa première ascension, en 1909 par cette voie (la seule jusqu’aux années 1950), Fernand Baldet (1885-1964) laisse, dans une de ses lettres (6 septembre 1909), la description suivante : « J’avais quitté Bagnères en voiture avec tous les colis pour l’hôtellerie de Gripp qui se trouve sur le chemin du Pic (...). Après une bonne nuit je me mis en marche le lendemain matin à 7 h pour le Pic. On m’avait de partout conseillé de ne pas faire l’ascension à pied, la fatigue, le froid, l’altitude peuvent vous abattre. Je partis donc à cheval avec un guide, puis un mulet chargé de victuailles prit les devants, il connaissait le chemin aussi bien que le guide. On commence par prendre la route qui va au chalet où se trouvaient les approvisionnements de l’Observatoire. Cette route taillée à même le roc serpente en s’élevant sans cesse et arrive en vue des quatre cascades à côté du chalet (...). La route continue pour franchir le col du Tourmalet mais nous l’abandonnons pour prendre un sentier minuscule qui nous conduira au Pic. Jusqu’à présent je n’ai pas vu le Pic, il est caché par des montagnes plus petites qui bordent la route. On monte toujours, le cheval marche tranquillement, le panorama s’agrandit insensiblement, les hauts cols des Pyrénées émergent peu à peu des montagnes qui les cachaient et brusquement, à un détour du sentier, un pic formidable et sauvage aux pentes presque verticales et tachées de neige en de nombreux endroits élève son bloc grisâtre bien au-dessus des autres montagnes. C’est le Pic du Midi dont nous allons entreprendre l’ascension. La première impression ressentie devant ce pic est qu’il devait être infranchissable. À la pensée qu’on a pu percher un observatoire là-haut on est saisi d’admiration. »

			L’ascension commence au relais d’Artigues qui est l’ancien dépôt de l’observatoire d’où les caravanes partent chargées des victuailles et du matériel montés depuis Bagnères par un train à crémaillère dont il subsiste encore les vestiges au « pont des boulangers », situés en aval d’Artigues. Derrière le relais, la montée emprunte le légendaire val d’Arizes à travers le goulet d’Arizes, et arrive aux cabanes de Tramezaygues (1 413 m.). De là, on quitte la forêt et le chemin remonte le ruisseau d’Arizes et ses riches pâturages. Le parcours longe le ruisseau jusqu’au pont, au confluent de la coume de Sencours qu’il faut alors emprunter. La coume de Sencours présente un paysage plus montagnard, rocheux et encaissé. Le marcheur est alors encadré sur sa gauche par la Picarde (2 281 m.), le Cap de Sencours (2 464 m.) et sur sa droite se dresse le Pic du Midi. Sur la gauche, le plateau de Pène Blanque laisse apercevoir la cabane où des études de botaniques ont été réalisées dont notamment une expérience d’acclimatation de la pomme de terre.

			La montée se poursuit graduellement par un sentier qui serpente le long de la coume, à travers les ruisselets et les cônes d’éboulis. Au-dessus, les câbles du téléphérique et parfois la cabine rappelle la présence de l’observatoire. Le chemin s’enfonce dans la gorge au fond de laquelle se dévoile le col de Sencours (2 378 m.). Arrivé au col, on aperçoit les ruines de l’ancienne hôtellerie, en contrebas, sur l’autre versant, se dessine le lac d’Oncet. « Au midi, écrit Pasumot dans ses Voyages physiques, le lac est contenu par une haute et forte digue [un verrou glaciaire] par une espèce de monticule, composé d’un amoncellement de blocs de roches schisteuses et granitoïdes. L’eau claire et limpide laisse voir cet amoncellement s’épater et s’étendre en s’avançant dans le fond du lac. (…) Ce lac n’a point de poissons. On prétend qu’ils ne peuvent y vivre. La neige y est presque toujours permanente, soit d’un côté, soit de l’autre. » De là, le chemin n’est plus long jusqu’au sommet. On peut l’atteindre en suivant les lacets, souvent empoussiérés, de l’ancienne route qui vient du Tourmalet.

			Après les Laquets, la route est remplacée par un sentier raide qui laisse sur l’arrière l’arrête rocheuse du Crémat et du Caoubère et longe à l’Ouest le “ravin de l’ours”, d’où l’on peut voir le pic du Montaigu et la vallée de Lesponne. La vue est impressionnante sur le vallon de l’Haya. Les derniers mètres pèsent et le souffle est plus court. Le sentier zigzague entre les cailloux et, sur la dernière pente, passe sous les rails du plan incliné. La tour du télescope « Bernard Lyot », l’antenne de T.D.F. et le bâtiment interministériel restent sur la gauche et enfin on atteint les terrasses de l’Observatoire. Du col de Sencours on peut aussi arriver au sommet par le chemin de la Roche Noire où l’on trouve encore les piquets de la main courante qui aidaient les anciens lors de leur montée au sommet.

			Une variante de cette ascension emprunte le val d’Arizes jusqu’au col d’Aouet (2 184 m.) d’où l’on peut atteindre le Pic de façon parfois plus délicate et dangereuse, en empruntant la crête du Pourtadet.

			 

			 

			La montée par le col du Tourmalet

			Ce géant du Tour de France, gravi pour la première fois en 1910 par les « forçats de la route », est un des accès les plus aisés pour atteindre le sommet. Les chemins muletiers parcourus en leur temps par les porteurs de Madame de Maintenon et la route en terre des premiers tours cyclistes ont laissé la place à une route goudronnée qui, l’été venu, permet d’atteindre le col sans difficulté. Mais, après Artigues, la route actuelle n’emprunte plus l’ancien itinéraire. En effet, au niveau du virage du Garet, le chemin partait vers Tramezaygues et de là remontait la vallée vers La Mongie sur la rive gauche. Actuellement la route suit la rive droite, d’où l’on devine l’ancien chemin à partir du barrage du Castillon. Du Tourmalet (2 115 m.) part une route, désormais non entretenue, qui offre la possibilité de monter à pied jusqu’aux Laquets (2 637 m.), soit un peu plus de 500 mètres de dénivelé.

			Cependant si la montée par le Tourmalet semble aisée de nos jours et de loin la plus démocratique, il n’en a pas été toujours ainsi. Dans Histoire de ma vie, George Sand narre les mésaventures du savant bordelais François Magendie (1783-1855) qui tente selon toute vraisemblance d’atteindre le sommet par le col du Tourmalet. Le col est en effet un mauvais passage si l’on se réfère à une étymologie communément admise – « mauvais détour » – et il ne fait pas bon y être pris à l’improviste par les intempéries comme Magendie, qui a manqué d’y être abandonné par ses porteurs dans le froid et la nuit.

			« En quittant les cabanes [de Tramezaygues], écrit Jean-Baptiste Joudou dans son Guide des voyageurs à Bagnères de Bigorre et dans les environs (1818), on trouve les rampes qui ont fait donner à ce lieu le nom de l’Escalette. C’est là où l’on commence à monter le Tourmalet. Non loin de ces rampes, et toujours sur la route, un riant bassin, où les nombreuses sources de l’Adour jaillissent du flanc de cette montagne. Au milieu de ces ruisseaux qui serpentent sur le gazon, on se remet de la fatigue d’une route longue et pénible ; on prend de nouvelles forces ; on monte encore, on atteint enfin le sommet de la montagne qui domine d’un côté sur la vallée de Barèges, et de l’autre sur celle de Gripp. Nous voici arrivés, milord, au terme de notre voyage ; nous voici sur la crête du Tourmalet, séjour des orages, isthme qui sépare une contrée sauvage d’une contrée où la nature a prodigué toutes ses richesses. Voyez sur notre tête ce Pic du Midi dont la cime se cache dans les nues : nous gravirons un jour ce fier dominateur de la vallée ; oui, nous verrons son lac, ses neiges éternelles et ses rochers déchirés par la foudre ! Jetez les yeux sur ces montagnes aiguës et décharnées ; elles nous cachent des vallons enchanteurs habités par des tribus à demi sauvages. »

			 

			 

			Monter par Barèges comme Ramond au XVIIIe siècle

			Si la montée par Artigues, la vallée de l’Adour ou le val d’Arizes est de loin la voie la plus classique, c’est depuis Barèges que Ramond de Carbonnières effectue sa première ascension le 2 août 1787 : « Monté au Pic par le plateau de Midau où je pris pour conducteur un jeune berger de la famille qui a donné son nom à ce plateau. Il me conduisit par les pentes du plan d’Aube. Le lac d’Oncet était encore glacé en partie, et une longue lavange [avalanche] de neige, descendue des crêtes qui séparent le bassin d’Oncet du bassin de Liéou, appuyait sa base sur la glace du lac. J’étais accompagné de l’abbé Bidault, aumônier du cardinal de Rohan, et d’un nommé Brandner, grison de la vallée d’Engadine, homme de six pieds et d’une grande force de corps, attaché au service du même prince. L’abbé Bidault éprouva, avant même d’atteindre la cime, les incommodités qu’on ne ressent guère à des hauteurs aussi médiocres. »

			De Barèges (1 715 m.), il faut remonter la vallée du Bastan et atteindre le pied du Tourmalet au niveau des cabanes de Toue (1 944 m.). Ce chemin d’approche peut se faire en voiture jusqu’aux cabanes de Toue par la route du col, mais on peut aussi les atteindre à pied par un sentier depuis Super-Barèges. De là, le chemin remonte le vallon d’Oncet, encadré par les crêtes du Tourmalet et la Bonida (2 529 m.). L’itinéraire remonte le ruisseau bordé de pâturages et atteint le lac d’Oncet, d’où l’accès final au sommet emprunte la route ou le chemin de la Pierre Noire. Au-dessus des cabanes de Toue, du col de la Bonida (2 315 m.) arrive un chemin qui offre une autre voie d’accès au Pic du Midi et qui permet de le rejoindre la vallée de Lesponne par le Chiroulet et le lac Bleu. Du col de la Bonida, il faut emprunter un chemin qui passe par le lac d’Aouda et le col d’Aoube (2 369 m.).

			 

			 

			Enfin, l’arrivée au sommet

			Revenons à l’ascension de Fernand Baldet commencée plus haut (lettre du 6 septembre 1909) qui, parvenu au pied de la montagne, s’apprête à terminer sa première montée : « Le matin était très pur, mais peu à peu les nuages s’amoncellent au-dessus de nos têtes et nous cachent en quelques instants le sommet. L’ascension continue et vers 10 h du matin nous arrivons aux premières neiges. Il ne fait pas froid du tout. Cependant le vent commence à se faire sentir. D’après ce que je puis en juger, nous serons au sommet dans une demi-heure, mais le guide me détrompe et me dit que nous en avons encore pour 2 h 1/2 ! Et encore faudra-t-il bien marcher. Maintenant nous avons quitté les prairies : nous marchons au milieu de rocs qui se dressent verticalement à 500 m au-dessus de nos têtes. L’émerveillement augmente à mesure que nous montons. Si je dois avoir le mal des montagnes, je l’aurai à partir de l’hôtellerie, petite auberge qui se trouve au pied du Pic. À 11 h nous y arrivons : je ne ressens rien du tout, j’ai faim et je partage avec le guide un peu de pain et de jambon pris à l’hôtellerie. Maintenant la partie délicate de l’ascension va commencer. On s’engage sur les flancs du Pic par un sentier en lacets. À mesure que nous montons le panorama se déroule dans toute son immensité. À nos pieds le lac d’Oncet étend ses eaux bleues. Le ciel est complètement couvert et l’on ne voit pas l’Observatoire. Durant toute l’ascension je n’ai pas eu le vertige, cependant le cheval et le mulet s’obstinaient à suivre le bord du sentier en lacets, le moindre faux pas et nous dégringolions de 3 ou 400 m dans le lac. C’est arrivé à un guide qui, ayant bu beaucoup, est tombé de 500 m. Enfin nous arrivons bientôt dans les nuages, nous sommes à 2 600 m. Un vent épouvantable et glacial nous envoie les vésicules d’eau du nuage en pleine figure. Je m’entoure la tête avec le passe-montagne, les jambières en drap me préservent beaucoup. Vous n’avez aucune idée de ce que c’est qu’un vent violent ! Nous avançons pliés en deux. On ne voit pas à 10 m devant soi. Nous sommes dans la nuit blanche. Le vent hurle et chasse avec une vitesse folle les lambeaux de brouillard qui se perdent en tourbillonnant. Enfin après une demi-heure nous arrivons devant un mât de paratonnerre et brusquement devant moi à 5 m, estompée dans le brouillard, la coupole ! J’eus une certaine émotion de voir apparaître cette coupole, but de mon voyage. »

			 

		

	OEBPS/image/couv.jpg
Jean-Christophe Sanchez

Le Pic
du Midi de Bigorre

et son observatoire

"\ Histoire d'une montagne
i et d'un observatoire
scientifique

CAiRR





OEBPS/image/logo_fmt.jpeg
(’
ATRA
.NS'





